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MERCVRE DE FRANCE




PRÉFACE

Accusant du retard par rapport à nombre de ses voisins, la France attendit le mitan du XVIIIe siècle pour entreprendre des voyages de circumnavigation. En 1766, chargé par le duc de Choiseul1 d’une mission dans le Pacifique, dernier grand espace à explorer en-dehors des Pôles, Louis-Antoine de Bougainville2 reçut le commandement d’une frégate et d’une flûte de la marine royale et appareilla avec à son bord, outre des officiers et un équipage expérimentés, l’ingénieur cartographe Charles Routier de Romainville3, l’astronome Pierre-Antoine Véron4 et le médecin botaniste Philibert Commerson5. Premier navigateur français à effectuer le tour du monde, il ouvrit la voie aux grandes expéditions d’exploration scientifique nationales. Transdisciplinaires, motivées par des objectifs ambitieux, dénuées dans un premier temps de visées politiques, commerciales ou religieuses, elles traduisirent non seulement l’essor d’une recherche de haut niveau, mais également celui d’une rivalité entre puissances française et britannique en direction de la sphère océanienne. Les campagnes successivement conduites par La Pérouse6 (1785-1788), d’Entrecasteaux7 (1791-1794), Baudin8 (1800-1804), Freycinet9 (1817-1820), Duperrey10 (1822-1825), Dumont d’Urville11(1826-1829 ; 1837-1840) et même Vaillant12 (1836-1837), embarquèrent cartographes, dessinateurs, astronomes, botanistes et naturalistes — si l’histoire naturelle fut de prime abord confiée à d’authentiques professionnels, un décret ministériel de 1817 délégua cette fonction aux seuls officiers de santé de la marine.
Le rapport fait à l’Académie royale des sciences le lundi 23 avril 182113 rappelle les visées de la circumnavigation de la corvette l’Uranie : « Le but principal de l’expédition commandée par M. de Freycinet était la recherche de la figure du globe et celle des éléments du magnétisme terrestre ; plusieurs questions de météorologie avaient été aussi indiquées par l’Académie comme très dignes d’attention. Quoique la géographie ne dût être, dans ce voyage, qu’un objet secondaire, on pouvait croire que des officiers expérimentés, pleins de zèle et munis de bons instruments, ne feraient pas le tour du globe sans ajouter quelques précieux résultats aux tables de longitude et de latitude ; en partant sans embarquer un naturaliste de profession, nos navigateurs avaient contracté l’obligation, sinon d’étudier, du moins de recueillir pour les Musées tous les échantillons des trois règnes qui paraîtraient offrir quelque intérêt ; on devait attendre en outre, du dessinateur que le Gouvernement avait attaché à l’expédition14, qu’il représenterait fidèlement avec le crayon, la plume ou le pinceau, ceux de ces échantillons que leur fragilité ou leur volume ne permettrait pas de transporter, et qu’il figurerait avec soin ces vues de côtes qui, outre l’avantage de fournir aux navigateurs d’utiles indications, forment aussi parfois d’agréables paysages : il était enfin naturel d’espérer que M. de Freycinet et ses collaborateurs ajouteraient quelques particularités à l’histoire des peuples sauvages. »
Malgré la perte de dix-huit caisses survenue lors du naufrage aux îles Malouines, la richesse des espèces collectées (grands mammifères, oiseaux, reptiles, poissons, mollusques, crustacés et arachnides, végétaux, fruits, graines et gommes, lépidoptères et insectes divers, échantillons de roches) fut d’autant plus considérable qu’un grand nombre d’entre elles étaient alors inconnues. La multitude des observations effectuées dans les domaines du pendule et du magnétisme terrestre, de la géographie et de l’hydrographie, de l’astronomie et de la météorologie des régions équinoxiales, de l’histoire naturelle et de l’ethnologie, caractérisèrent ce voyage comme l’un des plus fructueux, au plan scientifique, qui aient été alors entrepris par la France : il perfectionna la géographie du globe et participa activement au progrès des connaissances humaines.
Parée de vingt canons, de cartes de géographie, de livres et d’une imposante cargaison d’instruments scientifiques, l’Uranie ne laissa rien à désirer en matière d’approvisionnement. « L’usage, encore récent en Angleterre, de conserver l’eau dans des caisses en fer, n’avait point été adopté jusqu’alors en France », rapporte Louis-Claude de Saulces de Freycinet : « on fit construire de ces caisses pour l’Uranie ; et nous devons à cette innovation salutaire l’avantage inappréciable d’avoir gardé notre eau, pendant tout le voyage, hors des atteintes de la putridité. Indépendamment de l’eau que j’embarquais, je mis à bord un alambic propre à distiller en grand celle de la mer : l’appareil était commode, économique ; il pouvait nous fournir sept mesures d’eau pour une mesure de charbon de terre, et satisfaire amplement à nos besoins journaliers15. » L’alambic, dont la fiabilité fut testée au préalable, par mesure de sûreté, lors d’expériences prolongées, constitua une première dans l’histoire de la navigation française — la « cucurbite » de Bougainville, qui produisait une barrique d’eau par jour, n’ayant servi qu’à la préparation de la soupe et à la cuisson des aliments. La corvette fut équipée, de surcroît, de tablettes de gélatine alimentaire, obtenues par les procédés de Jean Pierre Joseph Darcet16 et destinées aux soupes de l’équipage, ainsi que de légumes, de fruits, de poissons et de viandes préparés, conservés d’après les méthodes novatrices de Nicolas Appert17.
Aux cent vingt-cinq âmes présentes au départ de Toulon, le 17 septembre 1817 à sept heures et demie du matin, s’ajoutèrent quatre-vingt-dix embarqués dans diverses relâches, qui portèrent à deux cent quinze le total des membres de l’expédition. Jacques Arago dénombra cent quarante-deux pertes humaines (soit onze morts, soixante-cinq débarqués et soixante-six « désertés ») : au final, seules soixante-treize personnes atteignirent Le Havre le 6 décembre 1820, après un périple de trois ans et près de deux mois. La longueur totale de la route parcourue, quant à elle, fut évaluée à environ 23 600 lieues.
 
Si l’expédition fut relatée dans ses moindres détails scientifiques par Louis-Claude de Saulces de Freycinet et Jacques Arago, un troisième témoignage l’éclaire plus spécifiquement encore au plan de l’aventure humaine : celui de Rose de Saulces de Freycinet, née Rose-Marie Pinon le 29 septembre 1794. Mariée depuis le 6 juin 1814 au savant navigateur, elle n’a pas encore fêté ses vingt-trois ans lorsque l’Uranie lève l’ancre. Si elle monte clandestinement à bord, les cheveux fraîchement coupés et affublée de vêtements d’homme, elle n’est, contre toute attente, ni une aventurière ni une femme de sciences désireuse de se ménager une place sous la coupole du savoir, mais une jeune femme dotée d’une forte sensibilité religieuse, farouchement déterminée à respecter à la lettre la notion de dévouement conjugal requise par l’acte du mariage. Instruite, réputée pour son commerce agréable, à la fois partiellement inconsciente des dangers potentiels qu’elle encourt et dotée d’un courage bien réel, elle s’accommoda sans sourciller des situations les plus diverses, brava aussi bien la cohabitation à bord, les périls maritimes, les aléas météorologiques et le naufrage final, que l’hygiène sommaire et les privations. Quelques années après avoir repris pied, saine et sauve, sur la terre ferme de l’Hexagone, elle fut emportée à Paris, en moins de vingt-quatre heures et comme par ironie du sort, par l’épidémie de choléra qui ravagea la capitale en 1832. Dans son introduction à l’édition originale, le petit-neveu de Rose de Saulces de Freycinet rapporta ces quelques lignes écrites par l’intrépide voyageuse au mois d’août 1828 : « J’avais à choisir entre mon affection et des préjugés qu’il me fallait braver avec la certitude d’être désapprouvée par une grande partie du monde… J’ai choisi le parti qui me paraissait être le plus heureux pour mon mari et pour moi. La vie est si courte qu’on voudrait l’embellir autant que possible et je ne regretterai jamais le parti que j’ai pris parce que j’ai adouci dans bien des occasions la position de mon mari. Ces moments m’ont fait oublier les privations que j’ai subies pendant ces trois années. Je ne regarde donc en arrière qu’avec une véritable satisfaction, tandis que, si j’eusse agi différemment, peut-être n’eussé-je eu que des regrets. Que n’ai-je encore vingt ans et la santé que j’avais alors, je ne serais pas tourmentée par l’idée d’un nouveau voyage : je ne veux pas y songer, j’ai encore à peu près deux ans de tranquillité et d’ici là les événements peuvent prendre une tournure plus favorable ; aussi dirai-je, comme les épicuriens, je ne veux vivre qu’au jour le jour, sans me troubler pour le lendemain. »
Première française à accomplir une circumnavigation, Rose de Saulces de Freycinet porta sur les événements et les rencontres qui la composèrent un regard sans équivoque, souvent empreint de réflexes de classe. Malgré ses remarques parfois naïves et ses préjugés, elle rendit compte, non sans une certaine pertinence critique, des mœurs et des modes de vie des élites européennes présentes dans les colonies. Davantage qu’un journal écrit au jour le jour, sa relation se compose d’une série de lettres destinées à sa cousine et amie Caroline de Nanteuil de la Norville. L’épistolière n’a pas évoqué ses souvenirs a posteriori, mais a consigné ses impressions sur le vif, peurs et enthousiasmes mêlés, sans songer à les faire accéder à la postérité. Cette absence de reconstitution des faits, et par là même de déformation de la réalité, de valorisation ou de scotomisation, donne à son récit une spontanéité qui permet d’appréhender l’expédition sous l’angle de l’émotion et de l’intimité.
 
La présente édition reprend celle de 1927, établie d’après le manuscrit original par le directeur honoraire du ministère de la Marine, Charles Duplomb (1844-19…), pour le compte de la Société d’éditions géographiques, maritimes et coloniales. De l’appareil de notes initial, elle conserve les extraits des lettres envoyées par l’intéressée à sa mère, jugés comme autant d’utiles compléments d’information.
En sus de la liste des membres de l’état-major de l’Uranie établie par le commandant de l’expédition française, les annexes comprennent un texte de Jacques Arago relatif à la personnalité de Rose de Saulces de Freycinet, deux descriptions du naufrage de la corvette (par Louis-Claude de Saulces de Freycinet et par Jacques Arago), un exposé des conditions du dernier traité passé avec le capitaine du Mercury (par Louis-Claude de Saulces de Freycinet) et un texte de Nicolas Appert sur l’art de conserver les substances animales et végétales. Un index des noms de personnes et un index des noms de lieux achèvent de compléter cet ouvrage. Les orthographes des noms propres et des noms de lieux ont été corrigées lorsque l’une des occurrences s’avérait exacte dans le manuscrit original. Dans le cas contraire, une note fait état de la correction.
Sandrine FILLIPETTI




CHAPITRE I
Gibraltar. Ténériffe. Les Canaries
Mme Rose de Freycinet s’embarque sur l’Uranie
(17 septembre 1817). — Rencontre d’un corsaire algérien. — Séjour à Gibraltar. — Ténériffe. — En rade de Sainte-Croix (Canaries). — Passage de la ligne.


Je commencerai mon journal de l’instant où, quittant à minuit la maison que j’habitais à Toulon, je me rendis seule dans celle d’une de mes amies. J’y passai une nuit fort agitée, réfléchissant à la tentative un peu hardie que j’allais risquer et surtout pleurant les personnes que je quittais pour si longtemps, pensant même ne plus les revoir.
Tout le monde crut à Toulon que j’étais partie par le courrier qui quitte la ville à minuit, pour me rendre à Marseille chez un parent de mon mari.
Je passai toute la journée du lendemain à écrire mes lettres d’adieu, et le soir, vers onze heures et demie, je pris mes vêtements d’homme1. Accompagnée de Louis et d’un de ses amis, nous nous rendîmes sur le port pour nous embarquer. Il semblait que la lune voulût protéger ma fuite : elle se cacha pour empêcher que les personnes qui se trouvaient là ne me reconnussent. Cependant, au sortir du port, il fallut s’arrêter pour donner le mot d’ordre ; on apporta de la lumière et je ne savais où me cacher. Enfin, tout en tremblant, j’arrive le long du bord et j’y monte le plus lestement possible. Obligée de passer au milieu des officiers qui se trouvaient sur le pont, quelques-uns demandaient qui j’étais : l’ami qui nous accompagnait assura que j’étais son fils, qui est en effet à peu près de ma taille.
Je fus encore bien agitée toute la nuit. Je me figurais avoir été reconnue et que l’amiral commandant, en ayant été instruit, ordonnait qu’on me renvoyât à terre. Le moindre bruit m’effrayait et je continuais à trembler jusqu’à ce que nous fussions hors de la rade.
 
17 septembre 1817. — À sept heures du matin, le 17 septembre, nous appareillâmes de la grande rade et, comme le vent était faible, nous fûmes remorqués par une chaloupe du port. Le vent contraire nous força de louvoyer pour doubler un cap avancé. Le soir, la brise fraîchit et nous perdîmes de vue notre chère patrie. Quoiqu’il fit presque nuit, je gardai les yeux fixés sur la terre aussi longtemps que cela me fut possible et lorsque je n’aperçus plus que le ciel et l’eau il me sembla que je me séparais une seconde fois de mes amis…
Je versai des larmes bien amères. Ma bonne mère s’offrit à mon esprit et je songeai à cette infortunée que le sort séparait si cruellement de tous ses enfants, dans un âge où leurs soins lui eussent été si nécessaires ! Je ne pouvais cependant pas m’accuser, puisque je suivais le précepte ordonné par Dieu lui-même : mais mon cœur n’en était pas moins navré de l’état pénible où elle serait pendant ces cruelles années !
Le temps se gâta le soir et un orage assez fort vint troubler notre première nuit de navigation. Outre la peur que j’éprouvais, j’eus un désagrément dont on ne peut se faire qu’une idée bien imparfaite lorsqu’on n’a pas navigué. On avait passé toute la journée à apporter le reste des effets journaliers, on n’eut donc le temps de rien ranger et tout fut déposé à la hâte dans nos petites chambres. De sorte que, la nuit, lorsque l’orage vint secouer le bâtiment, les boîtes, les paquets roulèrent sur le plancher et, en me levant pour tâcher de sauver quelques porcelaines, je heurtai une table couverte de différents objets : je serais tombée moi-même, si je n’avais vivement gagné mon lit où je restai spectatrice de tout le tapage que produisait la vaisselle en se cassant. Le jour ramena fort heureusement le beau temps et on put tout mettre à l’abri.
J’eus, dans la journée, une seconde alerte. Un corsaire algérien fut aperçu au milieu du jour. Il courut sur nous pendant assez longtemps. On ne pouvait encore reconnaître sa force et je craignais que nous ayions à soutenir un combat à la suite duquel nous serions peut-être conduits en esclavage. Quoique cette perspective me parût affreuse, cependant l’idée d’un sérail s’offrait à mon esprit d’une manière encore plus désagréable et j’espérais y échapper par mon déguisement d’homme. J’étais encore plongée dans ces réflexions, lorsqu’on vint m’avertir que ce bâtiment, qui était venu assez près pour qu’on pût juger de son infériorité, avait changé de route, ne voulant pas se frotter à nos canons.
Comme je n’avais point encore vu les officiers depuis mon arrivée à bord, et que je désirais assister à la messe le dimanche suivant, Louis les invita à venir prendre le thé chez lui. Je les reçus avec plaisir et je m’amusai beaucoup des diverses suppositions que chacun d’eux avait faites.
Tant que nous fûmes sur les côtes d’Europe, Louis désira que je gardasse mes habits d’homme pour paraître devant l’équipage. Aussi j’assistais toujours à la messe vêtue de cette manière, jusqu’à ce que j’aie imaginé de l’entendre par la fenêtre du salon qui donne sur le pont, près de l’endroit où se monte l’autel. Je le préférais beaucoup car le costume masculin m’embarrassait.
Le 21 (septembre), nous aperçûmes les côtes d’Espagne, de trop loin pour pouvoir rien distinguer. Le 24, l’île de Majorque était en vue. Nous essuyâmes ce jour-là un fort orage suivi d’un calme prolongé.
Tout en louvoyant, nous passâmes successivement devant toutes les îles Baléares. Ivice2 fut celle que nous approchâmes le plus. Nous ne vîmes point la capitale située du côté opposé. La partie de l’île que nous avions en vue était boisée et cultivée ; elle offrait un coup d’œil agréable.
Les vents contraires et les calmes nous tourmentèrent à tel point que ce ne fut que le 29 septembre que nous aperçûmes le rocher de Gibraltar. Mais le détroit était comme la terre promise : les vents et les courants nous en refusaient l’entrée. Après avoir lutté pendant plus de sept jours, Louis, voyant son équipage harassé et étant lui-même très fatigué, résolut de mouiller en rade de Gibraltar pour attendre les vents favorables.
Presque aussitôt l’entrée fut accordée, sur la parole d’honneur que donna Louis qu’il n’avait aucune maladie à bord. Un Espagnol qui fait les fonctions de consul français dans cette ville vint s’informer si on n’avait pas besoin de vivres frais. Après avoir reçu les commandes faites pour l’équipage, il offrit sa maison à Louis et l’invita à déjeuner pour le lendemain. Je m’y rendis avec lui et nous fûmes accueillis d’une manière charmante par sa femme, qui est Française. Il nous montra tout ce qu’il y a de curieux dans cette ville, vraiment plus agréable qu’on ne le pense. Lorsqu’on l’aperçoit de la mer, elle semble un rocher aride et dépourvu de tout agrément ; on est fort étonné une fois à terre d’y trouver des maisons charmantes, des établissements utiles et des promenades agréables.
Le général Don3, gouverneur, accueillit très bien l’état-major de l’Uranie et s’excusa de ne pouvoir le traiter, ses équipages et ses cuisines étant à une campagne à deux lieues dans l’intérieur : mais il offrit tout ce qui pouvait être agréable à ces Messieurs. Comme les fortifications creusées dans le rocher même et à plusieurs étages sont une des choses les plus extraordinaires qu’on puisse voir, il proposa de faire conduire ceux qui désiraient les visiter par un de ses officiers du génie. Nous montâmes donc jusque sur le haut du rocher, d’où on a une vue superbe, et on nous montra tout dans le plus grand détail.
Nous vîmes aussi la bibliothèque des officiers de la garnison, qui est très joliment composée. Les Anglais nous montrèrent divers livres de gravures, entre autres les Victoires des Français sous Napoléon.
La maison de M. Viale4, notre consul, nous fut très agréable pendant notre séjour. Sa famille est charmante, surtout une fille d’une quinzaine d’années, tout à fait gentille et bien élevée. Elle toucha le cœur de plusieurs officiers de l’Uranie. Nous avions invité M. Viale à dîner à bord, mais nous fûmes obligés, le lendemain, de le décommander, ainsi qu’un officier anglais que nous avions également invité. Les vents étaient devenus excellents pour sortir du détroit et Louis crut de son devoir d’en profiter. Nous appareillâmes aussitôt que M. Viale fut parti et en peu d’heures nous fûmes dans l’Océan.
Nous eûmes très beau temps pendant notre traversée de Gibraltar aux îles Canaries. Le 22 octobre, on aperçut la terre dès le matin. Les nuages couvrant presque entièrement Ténériffe, nous ne pûmes pas jouir entièrement de la vue du fameux pic. Nous aperçûmes cependant sa cime, au-dessous des nuages ; par temps clair on la voit à vingt lieues. Le soir nous mouillions dans la rade de Sainte-Croix.
L’Uranie fut mise en quarantaine en raison de la peste régnant en Méditerranée ; Louis ne voulut y rester que six à huit jours. Il fit ses observations astronomiques au lazaret, tandis qu’on s’occupait en ville d’acheter nos provisions et de les apporter à bord. En France, un lazaret est un endroit agréable, où on trouve des maisons garnies de tout ce qui est nécessaire à la vie, plusieurs ont des jardins. C’est là que les marins et les passagers séjournent le temps nécessaire pour savoir s’ils n’ont pas apporté de maladies contagieuses. Je pensais donc qu’à Sainte-Croix, qui est une fort jolie ville, le lazaret devait être analogue, je fus bien trompée. Les abords en sont épouvantables ; la mer bat les rochers escarpés et on périrait mille fois si on ne prenait les plus grandes précautions en débarquant. Enfin nous gravîmes ces plages peu hospitalières. Nous trouvâmes une mauvaise masure, ressemblant à une vieille grange réduite à ses quatre murs, sans même de croisées pour nous défendre des injures de l’air. Le gardien et deux soldats s’enfuirent à notre approche et nous jetèrent les clefs aussi loin qu’ils purent.
Nous ne pouvions penser à nous établir là. Les observations finissant avec le jour, nous retournâmes à bord avant la nuit. Nous descendîmes quatre fois dans cet aimable réduit. En dehors d’une cour pleine de décombres, les alentours n’étaient que landes ou rochers. Une circonstance nous mit à même de juger que les Espagnols apportent peu de soin au service militaire. Un des officiers de l’état-major ayant aperçu un joli petit oiseau, pria une sentinelle de lui prêter son fusil avec un peu de poudre et de plomb. Pensant que la sentinelle hésitait par intérêt, il fit briller à ses yeux quelques pièces d’argent ; mais, d’un air assez piteux, le pauvre homme montra l’impossibilité de répondre à la demande du Français. Il avoua qu’il n’y avait pas de cartouches au corps de garde ; que ni lui ni ses compagnons n’avaient jamais tiré un coup de fusil et pas même vu de poudre ; que tout le service militaire de la colonie était fait par la milice de l’île composée des habitants de la colonie ; qu’ils étaient, en général, très pauvres et accablés d’impôts ; qu’ils cultivaient la terre, mais à peine leur restait-il de quoi se nourrir d’une sorte de pâte de manioc et quelquefois de poisson salé.
Le corps de garde renfermait deux vieux fusils rouillés et de vieilles loques d’habits bleu à collet de couleur, dont se revêtait chacun de ces misérables pour le moment de sa faction.
Au bout de six jours, le 28 octobre, ayant à bord de bons vivres frais et toutes les provisions nécessaires pour continuer notre voyage, nous appareillâmes par jolie brise et nous perdions de vue le pic au bout de très peu de temps.
Nous eûmes beau temps jusqu’au 8 novembre, jour où j’éprouvai un moment d’inquiétude. La journée avait été orageuse et, vers le soir, l’horizon chargé nous annonçait du mauvais temps pour la nuit. On se disposait déjà à bord et le vent était assez violent lorsqu’on vint annoncer une avarie au gouvernail. J’avoue que dans ce moment-là j’eus une frayeur affreuse. Il me semblait à tout moment que le bâtiment était le jouet du vent et de la mer. Mes idées étaient affaiblies et je ne savais presque plus à quoi m’arrêter… J’allais même recommander mon âme à Dieu, lorsque Louis entra pour me rassurer et me dire que tout était réparé. Le temps n’empira pas et je dormis tranquillement sans songer aux frayeurs qui m’avaient agitée quelques heures auparavant.
L’approche de la ligne nous amena de très violentes chaleurs. Jusque-là je m’étais parfaitement bien portée ; mais cette température m’occasionna des maux de tête et je fus couverte de petits boutons, me causant une démangeaison continuelle. Des bains et quelques boissons rafraîchissantes dissipèrent rapidement cette incommodité.
Le 19 novembre, nous traversions la ligne. Comme une grande partie de l’équipage ne l’avait pas encore passée, on procéda à la cérémonie d’usage destinée à égayer l’équipage.
La veille au soir descendit des hunes un postillon, envoyé du père la ligne. Sa venue fut précédée de tonnerre, de grêle et de pluie abondante. La grêle devait nous sembler de la manne à peu près semblable à celle de nos pères dans le désert, car nous aurions pu nous en nourrir : ce n’était pas autre chose que des pois secs. Le tonnerre ressemblait au son du tambour et la pluie n’était que de l’eau de mer.
Cet envoyé apportait une lettre du roi de la ligne et déclarait que l’Uranie ne pouvait continuer son voyage si tous ceux qui n’étaient pas baptisés ne subissaient de sa main cette cérémonie. Louis l’assura gravement qu’il donnerait des ordres pour qu’il fût reçu le lendemain et que personne ne s’opposât à ses vues.
En effet, le lendemain, de bonne heure, on prépara un trône pour le roi et sa suite, et, à côté, un siège pour ceux qui devaient subir le baptême. À dix heures, le roi de la ligne parut, accompagné de sa femme et de sa fille. On avait je crois, à dessein, choisi pour remplir ces personnages les deux hommes les plus laids du bord : ils étaient affreux. Le roi était précédé de six sapeurs et, après lui, venait son aumônier, son ministre et quelques autres personnages. Le diable, entouré de huit ou dix diablotins, fermait le cortège : il était habillé d’une peau brune avec un croc de fer sur l’épaule : les diablotins étaient tout nus, les uns peints en rouge, les autres en noir et d’autres enfin avaient frotté leur corps d’une substance collante et s’étaient ensuite roulés sur des plumes de poulet.
Aussitôt que le roi fut assis, il envoya ses sapeurs pour couper les cordages de l’Uranie ; mais Louis, mettant quelques pièces d’or dans les mains d’un des ministres, pria le roi de vouloir bien épargner son bâtiment. Les sapeurs furent alors rappelés et on procéda au baptême des infidèles.
Avec quelques napoléons je fus à peu près quitte de la cérémonie. Presque tout l’état-major ayant passé la ligne, quelques officiers seulement se rachetèrent comme je le fis. Pour ceux qui ne pouvaient s’exempter ou qui se montraient moins généreux, le bonhomme la ligne ordonnait qu’on commençât par leur barbouiller la figure avec de la peinture ; puis les pauvres diables, assis sur un siège mobile, étaient précipités dans une cuve pleine d’eau, en même temps qu’un seau se vidait sur leur tête. Quant à ceux qui refusaient de se prêter à la cérémonie, ils étaient ramenés de force et arrosés d’autant plus qu’ils avaient fait plus de résistance.
Cela dura toute la matinée. Le roi et sa suite, après avoir fait deux fois le tour du bâtiment, s’en furent boire les doubles rations que Louis avait accordées.
Nous dînâmes ce jour-là chez les officiers. Ils nous donnèrent un fort joli repas, très gai et, le soir, j’assistai sur le pont aux danses de l’équipage qui se masqua encore et fit mille folies.
Le temps, depuis longtemps à la pluie, fut superbe toute la journée.
Les jours suivants le vent fut très fort et la mer houleuse, beaucoup plus qu’elle ne l’avait jamais été depuis notre départ de France. Quoique je ne souffre en aucune sorte du mal de mer, cependant j’en fus fatiguée, n’y étant point encore habituée.


ANNEXES
Noms des personnes composant l’état-major de la corvette l’Uranie
OFFICIERS DE L’ÉTAT-MAJOR
M.M. LOUIS C. DESAULSES DE FREYCINET, capitaine de frégate, chevalier de Saint-Louis et de la Légion d’honneur, correspondant de l’Académie royale des sciences de l’Institut de France et membre de plusieurs autres sociétés savantes ; commandant de l’expédition. Promu au grade de capitaine de vaisseau par le roi le 30 décembre 1820, et nommé officier de la Légion d’honneur le 19 août 1824.
J. F. LAMARCHE, lieutenant de vaisseau chargé du détail, chevalier de la Légion d’honneur ; nommé chevalier de Saint-Louis le 12 août 1818, et capitaine de frégate le 1er mars 1821.
J. J. LABICHE, lieutenant de vaisseau ; mort en mer le 9 janvier 1819.
L. J. DUPERREY, enseigne de vaisseau ; nommé lieutenant de vaisseau le 1er mars 1821, chevalier de Saint-Louis le 28 avril 1821, et capitaine de frégate le 22 mars 1825.
C. L. THÉODORE LABORDE, enseigne de vaisseau ; mort en mer le 22 février 1818.
H. REQUIN, commis entretenu de la marine, commis aux revues et aux approvisionnements ; nommé commis de 1re classe le 1er janvier 1821, et commis principal le 1er août 1823.
F. L. DE QUÉLEN DE LA VILLEGLÉE, chanoine titulaire du Chapitre royal de Saint-Denis, aumônier de l’expédition.
JACQUES E. V. ARAGO, dessinateur.
P. A. GABERT, secrétaire du commandant ; nommé commis de marine de 2e classe le 1er octobre 1821, et commis de 1re classe le 16 avril 1825.

OFFICIERS DE SANTÉ NATURALISTES
M.M. J. R. C. QUOY, médecin entretenu de 2e classe, chirurgien-major et naturaliste de l’expédition ; nommé médecin de 1re classe le 1er février 1821, professeur d’anatomie à l’école de santé de la marine, à Rochefort, le 16 décembre 1822, correspondant de l’Académie royale de médecine le 5 avril 1825, et chevalier de la Légion d’honneur le 22 mai 1825.
J. PAUL GAIMARD, médecin entretenu de 3e classe, second-chirurgien et naturaliste de l’expédition ; nommé médecin de 2e classe le 1er février 1821, médecin de 1re classe le 1er mai 1824, et correspondant de l’Académie royale de médecine, le 5 juillet 1825.
CH. GAUDICHAUD, pharmacien entretenu de 3e classe, botaniste de l’expédition ; nommé pharmacien de 2e classe le 1er février 1821, pharmacien de 1re classe le 1er mai 1824, et correspondant de l’Académie royale de médecine, le 5 septembre 1825.

ÉLÈVES DE LA MARINE
M.M. TH. FABRÉ, élève de la marine de 1re classe, faisant fonctions d’enseigne de vaisseau depuis le 14 octobre 1817 ; nommé à ce grade le 1er septembre 1819, et lieutenant de vaisseau le 22 mai 1825.
N. F. GUÉRIN, élève de la marine de 1re classe, faisant fonctions d’enseigne de vaisseau depuis le 14 octobre 1817 ; nommé à ce grade le 15 mai 1820, et lieutenant de vaisseau le 22 mai 1825.
L. RAILLIARD, élève de la marine de 1re classe, faisant fonctions d’enseigne de vaisseau depuis le 5 avril 1818 ; nommé à ce grade le 1er septembre 1819.
AUGUSTE BÉRARD, élève de la marine de 1re classe, faisant fonctions d’enseigne de vaisseau depuis le 3 novembre 1818 ; nommé à ce grade le 15 mai 1819, et lieutenant de vaisseau le 22 mai 1825.
CH. L. PRAT-BERNON, élève de la marine de 1re classe ; mort en mer le 7 octobre 1817.
J. ALPHONSE PELLION, élève de la marine de 1re classe ; nommé enseigne de vaisseau le 22 août 1821.
P. J. R. FERRAND, élève de la marine de 1re classe ; nommé enseigne de vaisseau le 22 août 1821.
J. E. DUBAUT, élève de la marine de 1re classe ; nommé enseigne de vaisseau le 22 août 1821.

ASPIRANTS-VOLONTAIRES
M.M. C. J. H. PAQUET, pilotin ; nommé aspirant-volontaire provisoire le 1er janvier 1820, élève de la marine de 1re classe le 1er mai 1821, et enseigne de vaisseau le 15 janvier 1823.
C. FLEURY, pilotin ; nommé aspirant-volontaire provisoire le 1er janvier 1820, élève de la marine de 1re classe le 1er mai 1821, et enseigne de vaisseau le 15 janvier 1823.
TH. JEANNERET, pilotin ; nommé aspirant-volontaire provisoire le 1er janvier 1820, élève de la marine de 1re classe le 1er mai 1821, et enseigne de vaisseau le 15 janvier 1823.

LOUIS-CLAUDE DE SAULCES DE FREYCINET
Voyage autour du Monde, entrepris par ordre du Roi sous le ministère et conformément aux instructions de Son Exc. M. le Vicomte du Bouchage,… exécuté sur les corvettes de S. M. l’Uranie et la Physicienne pendant les années 1817, 1818, 1819 et 1820…. / Tome 1 Pillet aîné, 1825


Rose de Saulces de Freycinet
PAR JACQUES ARAGO
On lisait un jour dans tous les journaux de la capitale :
« La corvette l’Uranie, commandée par M. Freycinet, a quitté la rade de Toulon et a mis à la voile pour un grand voyage scientifique qu’elle va entreprendre autour du monde. L’état-major et l’équipage sont animés du meilleur esprit, et la France attend un heureux résultat de cette campagne, qui doit durer trois ou quatre ans au moins. »

 
Puis on ajoutait :
« Un incident assez singulier a signalé le premier jour de cette navigation. Au moment d’une forte bourrasque qui a accueilli la corvette au large du cap Sépet, on a vu sur le pont une toute petite personne, tremblotante, assise sur le banc de quart, cachant sa figure dans ses deux mains et attendant qu’on voulût bien la reconnaître et l’abriter, car la pluie tombait par torrents et le vent soufflait par rafales. Cette jeune et jolie personne, c’était madame Freycinet, qui, sous des habits de matelot, s’était furtivement glissée à bord, de sorte que, bon gré mal gré, le commandant de l’expédition se vit forcé d’accueillir et de loger l’intrépide voyageuse, dont la tendresse ne voulait point que son mari courût seul les dangers d’une pénible navigation. »

La veille on avait lu aussi :
« La corvette l’Uranie, qui allait partir pour un voyage de circumnavigation, a été incendiée dans l’arsenal de Toulon ; heureusement personne n’a péri dans le désastre. »

On lut encore :
« Le lieutenant de vaisseau Leblanc, désigné pour faire partie de l’état-major de l’Uranie, a été forcé, pour cause de maladie, de demander son débarquement. »

Ainsi se font les journaux, ainsi se remplissent leurs colonnes.
Eh bien ! rien de tout cela n’était vrai, ou du moins il y avait là, côte à côte, la vérité et le mensonge.
 
L’Uranie avait mis à la voile ; un violent orage avait salué sa sortie de la rade de Toulon ; madame Freycinet, fort bien abritée sous la dunette, était à bord du consentement de son mari ; presque tout le monde le savait ; une belle frégate incendiée, dit-on, par la malveillance avait été sabordée et coulée bas dans un des bassins de l’arsenal, et une maladie ne fut pas le motif pour lequel le lieutenant de vaisseau Leblanc, l’un des plus braves, des plus habiles et des plus instruits des officiers de la marine française, n’entreprit pas la campagne avec nous, qui nous étions fait une douce habitude de le voir et de l’aimer.
Dès que le premier grain qui pesa sur le navire eut passé, l’état-major fut mandé chez le commandant, et là nous fut présentée notre compagne de voyage.
Une femme, une seule et jolie femme au milieu de tant d’hommes aux sentiments souvent excentriques, une constitution faible et débile parmi ces charpentes de fer qui avaient à soutenir tant de luttes contre les éléments déchaînés, l’étrangeté même de ces contrastes, un organe doux et timide, vibrant comme une corde de harpe, étouffé sous ces voix rauques et bruyantes qu’il faut bien entendre en dépit de la lame qui se brise et des cordages qui sifflent, une silhouette suave et onduleuse s’accrochant à toutes les manœuvres pour combattre les mouvements assez réguliers du roulis et les soubresauts plus saccadés du tangage, tout cela faisait péniblement réfléchir quiconque osait reposer sa pensée sur une situation si peu ordinaire ; et puis des yeux inquiets, regardant avec prière le nuage noir à l’horizon, en opposition avec ces prunelles menaçantes qui disent à la tempête qu’elle peut lancer ses fureurs ; et puis encore la possibilité d’un naufrage sur une terre sauvage et déserte ; la mort du capitaine, exposé ici autant que les matelots, et plus exposé peut-être ; une révolte, un combat, des corsaires, des pirates, des anthropophages, que sais-je ! tous les incidents, escorte inséparable des navigations à travers toutes les régions du globe ; n’y avait-il pas là cent motifs d’admiration pour une jeune femme qui, par tendresse, acceptait tant de chances horribles ? Pourtant il en fut ainsi.
 
Notre première visite au gouverneur de Gibraltar eut quelque chose de gêné, de timide ; le commandant présenta sa femme à milord Don, et comme madame Freycinet avait encore son costume masculin, son excellence sembla piquée de cette espèce de mascarade fort peu en usage sur les navires anglais : c’est là du moins, d’après un des officiers de la garnison, le prétexte sinon le motif du froid accueil qui nous fut fait.
 
Quoi qu’il en soit, à partir de là madame Freycinet reprit ses vêtements de femme, et sa naïve et décente coquetterie y gagna beaucoup. Ses promenades sur le pont étaient fort rares, mais quand elle s’y montrait, l’état-major, plein d’égards, abandonnait le côté du vent et lui laissait le champ libre, tandis qu’en delà du grand mât, les chansons peu catholiques faisaient halte à la gorge, et les énergiques jurons de quinze à dix-huit syllabes, qui amusent les diables dans leur éternelle marmite, expiraient sur les lèvres des plus intrépides gabiers. Madame Freycinet alors souriait sous sa fraîche cornette de cette retenue de rigueur imposée à tant de langues de feu, et il arrivait souvent que ce même sourire qui voulait dire merci, différemment interprété sur le gaillard d’avant, donnait l’essor à une nouvelle irritation joyeuse, de façon que la parole sacramentelle et démoniale vibrait à l’air et arrivait sonore et corrosive jusqu’à la dunette ; une bouche toute gracieusement boudeuse pressait alors ses deux lèvres fines l’une contre l’autre ; deux yeux distraits et troublés regardaient couler le flot qu’ils ne voyaient pas, ou étudiaient le passage des mollusques absents, et l’oreille qui avait fort bien entendu feignait d’écouter le bruissement muet du sillage. Vous comprenez l’embarras de tout le monde : il était comique et dramatique à la fois. Le capitaine n’avait pas le droit de se fâcher ; nous, de l’état-major, nous étions trop sérieusement occupés de nos graves travaux de la journée pour rien observer de ce qui se passait à nos côtés ; les matelots les plus goguenards se parlaient assez à voix basse pour faire entendre leurs quolibets de la poulaine au couronnement ; les maîtres cherchaient par leurs gestes, moins puissants que leurs sifflets, à imposer silence aux bavards orateurs ; et madame Freycinet rentrait dans son appartement sans avoir rien compris aux manœuvres du bord, se promettant bien de venir le moins souvent possible jouir comme nous du beau spectacle de l’Océan, dont nulle belle âme ne peut se lasser.
Ce n’est pas tout. Dans un équipage de plus de cent matelots, tous les caractères se dessinent avec leurs couleurs tranchées, avec leurs âpres aspérités. Là, rien n’est hypocrite ; défauts, heureuses qualités et vices s’échappent par les pores, et l’homme est sur un navire ce qu’il n’est pas autre part. Le moyen, je vous le demande, de se travestir en présence de ceux qu’on ne quitte jamais ?… La tâche serait trop lourde ; il y a profit à s’en affranchir, il y aurait honte et bassesse à le tenter.
Parmi les marins que voilà, vivant si pauvrement, si douloureusement, vous en comptez un bon nombre qui n’accepteraient un service de vous qu’à charge de revanche, à titre de prêt. La plupart refuseraient tout avec rudesse, mais sans hauteur, et quelques-uns, sans honte comme sans humilité, disposés à vous donner leur vie à la première occasion, iront à vous, le front haut, la parole claire et brève, et vous diront : « J’ai soif, un verre de vin si ça vous va. » Vous connaissez Petit, taillé comme le portrait que j’esquisse ; eh bien, ce brave garçon n’était pourtant, sous ce rapport, que le numéro deux de l’Uranie : Rio était le numéro un. Donc, ce Rio, sur qui j’aurais tant de choses à vous dire et dont je ne veux pas réveiller la cendre, regardait comme un jour de fête la présence de madame Freycinet sur le pont, et dès que l’élégante capote de satin blanc se dessinait sur le vert tendre des parois de la dunette, Rio se présentait et disait en tirant de l’index et du pouce une mèche de ses rares cheveux :
— Vous êtes bien belle, madame ! belle comme une dorade qui frétille ; mais ça ne suffit pas : quand on est aussi belle, il faut être bonne, et ça ne dépend que de vous. C’est aujourd’hui mon anniversaire (chaque jour était l’anniversaire de la naissance de Rio), j’ai soif, bien soif ; l’air est lourd, je viens de la barre du grand cacatois, ousque j’étais en punition, et me v’là ; j’ai soif, humectez-moi le gosier, Dieu vous le rendra en pareille occasion, et Rio vous dira merci.
— Mais, mon enfant, cela te ferait mal, cela te griserait.
— Fi donc ! madame la commandante, jamais je ne me suis grisé.
— Jamais, dis-tu ?
— Jamais ! Soûlé, oui, à la bonne heure ! mais le reste… fi donc ! c’est tout au plus bon pour un pilotin. Et puis, si ça arrivait par hasard, si une lame venait et vous emportait brusquement, eh bien ! je serais là pour me f… à l’eau et vous sauver, en vous empoignant par vos beaux cheveux, sauf votre respect.
— Allons, soit ; tu es trop éloquent, tu l’emportes, je vais te donner une bouteille ; mais j’espère que tu en garderas la moitié pour demain.
— Si je vous le promettais, ce serait une blague ; je boirai tout, et ça ne sera guère.
Madame Freycinet faisait alors son cadeau, le matelot sautait, et il y avait de la joie dans une âme.
Hélas ! Rio paya cher son amour du vin. Un jour que, plus ivre que de coutume, il chantait ses refrains grivois sur le pont, il tomba par la grande écoutille et se tua. Il râlait encore quand Petit, qui lui tenait la main, se prit à sourire, croyant encore son noble camarade dans un délire bachique.
— Voilà, gredin, ce que rapporte l’ivrognerie, dis-je à mon vieil ami.
— Eh ! monsieur, n’est-ce pas la plus belle mort du monde ? Il ne m’en arrivera pas autant à moi, à moins que vous n’y mettiez bon ordre.
 
Quand un pauvre matelot, dans la batterie, luttait contre les tortures de la dyssenterie ou du scorbut, madame Freycinet ne manquait jamais de s’enquérir de la position du malade, et les petits pots de confiture voyageaient çà et là avec la permission du docteur.
Le soir, assis sur la dunette pour les causeries intimes qui nous rapprochaient de notre pays, combien de fois n’avons-nous pas mis fin à nos caquetages pour savourer les doux accords de madame Freycinet s’accompagnant de la guitare, et faisant des vœux pour que son mari, qui chantait un peu moins agréablement que Rubini1 et Duprez2, lui permît les honneurs et les risques du solo. Mais sur ce point il est juste et douloureux d’ajouter que nous n’étions pas souvent exaucés.
Si le temps, gros d’orage, disait à l’officier de quart que les voiles devaient être carguées et serrées, si le terrible commandement de amène et cargue ! laisse porter ! retentissait éclatant et bref et que le matelot en alerte veillât partout, la jolie voyageuse, l’œil sur les carreaux de sa petite croisée, suivait le gros et noir nuage qui passait, et interrogeait l’horizon pour s’assurer que le danger n’existait plus. C’était de la peur, si vous voulez, mais une peur de femme, une peur sans lâcheté, une frayeur de bon ton, si j’ose m’exprimer ainsi ; on voyait parfois rouler une larme dans un regard de velours et sur une joue pâle, mais cette larme pouvait se montrer sans honte et trahir l’émotion sans faire soupçonner le regret du départ. Tout cela était touchant, je vous jure.
Dans les relâches, madame Freycinet recevait les hommages des autorités en femme du monde qui sait à son tour rendre une politesse et qui s’efface volontiers au profit de tous. Chez une femme, la modestie est souvent de l’héroïsme.
Ce fut un jour bien douloureux pour elle que celui où, partant de l’île de France et passant à contrebord d’un navire qui venait du Havre, nous apprîmes, quelques heures plus tard, à Bourbon, que le trois-mâts de qui nous avions reçu le salut d’usage portait au Port-Louis sa sœur, qui s’y rendait comme institutrice, et à qui elle ne put pas même presser la main.
Vous comprenez que pendant les relâches difficiles, dans les pays sauvages, où les regards étaient effrayés de certains tableaux odieux, madame Freycinet se trouvait constamment reléguée à bord, et l’on devine si cette vie de couvent aurait dû être pénible pour celle qui n’eût pas accepté dès le jour du départ tous les sacrifices dont elle avait d’avance mesuré la grandeur.
 
Et pour tant d’ennuis, de fatigues, de dangers, pour tant de misères, quelle récompense acquise ? quelle gloire ?
Hélas ! que lui importe, à cette femme courageuse, enlevée si jeune à ses amis et à ses admirateurs, qu’on ait donné son nom à une petite île d’une lieue de diamètre au plus, à un rocher à pic entouré de récifs, que nous avons découvert au milieu de l’océan Pacifique ?
Voilà tout, cependant… un écueil dangereux signalé aux navigateurs. N’est-ce pas là aussi peut-être la morale du voyage de madame Freycinet ? N’est-ce pas un triste et utile enseignement pour toute hardie voyageuse qui serait tentée de suivre ses traces ?
Un rocher couronné d’un peu de verdure porte le nom de la patronne de notre angélique compagne de périls ; ce rocher est signalé sur les cartes nautiques récentes et complètes : il s’appelle Île-Rose ; chacun de nous l’avait baptisé en passant : que les navigateurs le saluent avec respect !
 
Vint enfin le jour fatal à la corvette, le jour où, au milieu d’un élan rapide, elle s’arrêta tout à coup, incrustée dans une roche sous-marine qui ouvrit sa quille de cuivre et la fit tomber, douze heures plus tard, sur un de ses côtés sans qu’elle pût jamais se relever. Je vous parlerai de cette triste et sombre journée lorsque je vous aurai fait visiter avec moi l’archipel des Sandwich, Owhyée, Wahoo, Mowhee, le Port-Jakson, la partie est de la Nouvelle-Hollande, les montagnes bleues et le torrent de Kinkham ; je vous raconterai ce désastreux épisode de notre naufrage après que je vous aurai fait traverser, de l’ouest à l’est, tout d’une haleine, le vaste océan Pacifique ; lorsque je vous aurai montré ces masses imposantes de glaces que les tempêtes australes détachent des montagnes éternelles du pôle ; lorsque je vous aurai signalé le terrible cap Horn avec ses déchirures et ses rochers taillés en géants ; lorsque je vous aurai fait entendre les terribles hurlements de la tempête qui nous arracha de la baie du Bon-Succès pour nous jeter sur les Malouines, froid cercueil de notre navire en débris.
Mais que je vous dise dès à présent que ce jour si funeste fut un jour d’épreuve pour tous, et que madame Freycinet se retrempa au péril. Triste, souffrante, mais calme et résignée, elle attendit la mort qui nous embrassait de toutes parts sans jeter au-dehors le moindre cri de faiblesse. L’eau nous gagnait, les pompes avaient beau jouer, nous pouvions compter les heures qui nous restaient à vivre. J’entrai dans le petit salon, une jeune femme priait et travaillait.
— Eh bien ! me dit-elle, plus d’espoir ?
— L’espoir, madame, est le seul bien que nous ne perdons qu’à notre dernier soupir.
— Quel mal se donnent ces braves gens !… et quelles horribles chansons au moment d’être engloutis !
— Laissez-les faire, madame, laissez-les agir, ces chansons leur donnent du courage : ce n’est pas de l’impiété, c’est une bravade à la mer, c’est une menace contre une menace, c’est une insulte au destin. Mais soyez tranquille, si un malheur arrivait, si vous étiez condamnée à survivre à votre mari, ces braves gens, madame, vous respecteraient comme on respecte une femme vertueuse, ils se jetteraient à vos genoux comme aux genoux d’une madone ! Courage donc, je vais leur apporter des secours, c’est-à-dire de l’eau-de-vie.
Et madame Freycinet recevait dans sa chambre quelques débris échappés à l’Océan, et elle gardait religieusement pour tous les biscuits à demi noyés qu’on retirait des soutes envahies, et elle voyait passer sans trembler les barils de poudre ouverts auprès desquels brûlaient des falots et des lanternes, et elle oubliait son malheur particulier dans le désastre général. Madame Freycinet était une femme vraiment courageuse.
 
Hélas ! ce que les tempêtes n’ont point fait, ce que n’ont pas fait les maladies les plus dangereuses des climats pestilentiels, le choléra s’est chargé de le faire à Paris, et la pauvre voyageuse, la femme énergique, l’épouse dévouée, la dame aimable et bienfaisante, a quitté cette terre qu’elle avait parcourue d’une extrémité à l’autre !
Paix à elle !

Souvenirs d’un aveugle, voyage autour du monde, tome 3, Hortet et Ozanne (Paris), 1839-1840

Le naufrage de l’ Uranie
PAR LOUIS-CLAUDE DE SAULCES DE FREYCINET
Rio Janeiro, 6 juillet 1820.
 
Depuis l’instant où j’ai quitté le port Jackson, monsieur et cher ami, il m’est arrivé des événements bien extraordinaires et qui non seulement m’ont obligé de modifier les dernières opérations de mon voyage, mais qui m’ont forcé encore de suivre une route un peu différente de celle que j’avais d’abord projetée pour revenir en Europe.
J’avais heureusement doublé le cap Horn et déjà j’étais venu jeter l’ancre dans la baie de Bon-Succès du détroit de Lemaire, quand un ouragan furieux du sud-ouest est venu m’assaillir et me forcer à reprendre le large ; j’ai coupé mon câble et je n’ai dû le salut de mon bâtiment qu’à la célérité de cette manœuvre. Pendant deux jours qu’a duré la tourmente, il a fallu m’abandonner à sec de voile, à l’impulsion du vent. Il eut été difficile, ou du moins très long, de revenir alors à mon précédent mouillage ; aussi ai-je préféré la relâche aux îles Malouines (Falkland) qui me restaient sous le vent et à peu de distance. J’ai donc fait voile de ce côté, et n’ai pas tardé à prendre connaissance des terres de ce groupe d’îles, dont j’ai prolongé les côtes septentrionales pour me rendre dans la baie où Bougainville avait établi sa colonie. J’arrivai à son entrée dans l’après-midi du 14 février (de ma date ou le 13 de la date d’Europe). Le temps était magnifique et la brise, sans être faible me permettait de porter toutes mes voiles. Je navigais avec les précautions, qu’il est d’usage d’employer, quand on est en découvertes et sur des côtes mal connues : c’est-à-dire que j’avais une vigie en tête de mât et que je faisais sonder sans cesse. Tout devait donc m’inspirer la plus grande confiance quand tout à coup le vaisseau frappa contre une roche sous-marine dont rien ne pouvait nous faire soupçonner l’existence : la sonde, en effet, indiquait à tribord 14 brasses d’eau et de l’autre côté 12 brasses ; en sorte que le rocher fatal avait une largeur moindre que ceux de la corvette ! Je me remis promptement à flot en masquant toutes les voiles. D’abord on ne s’aperçut pas que cet incident nous eut occasionné une voie d’eau ; mais elle se déclara bientôt avec tant de violence que nous eûmes lieu d’en être effrayés. Ainsi que cela était arrivé au capitaine Cook, il paraît qu’un morceau de la roche sur laquelle nous avions frappé était resté dans le vaisseau mais que moins heureux que lui elle s’était détachée ensuite par la rapidité de notre sillage. Quoiqu’il en soit nous courûmes tout de suite aux pompes, mais malgré qu’elles fussent excellentes et parfaitement servies, nous vîmes encore avec douleur qu’elles ne pouvaient pas nous franchir ; l’eau nous gagnait toujours ; aussi sentis-je tout de suite la nécessité de conduire l’Uranie à la côte pour sauver du moins l’équipage et s’il se pouvait aussi les travaux de l’expédition. Cependant autour de nous on ne voyait que falaises de roches tellement escarpées que c’eût été se perdre corps et bien que de les accoster ; il fallut donc porter plus loin mes regards pour trouver un lieu de sauvetage ; et je n’avais point d’autre espérance que de m’avancer vers le fond de la baie qui se développait de l’avant à moi. Toutes mes cartes étaient si fautives que je puis dire que je navigais entièrement au hasard. La nuit me surprit dans cette alternative et vint augmenter nos angoisses ; j’avais plusieurs lieues à faire pour pénétrer au fond de la Baie française (c’est ainsi que Bougainville la nomme) ; mais la brise qui m’était d’abord favorable changea et vint me forcer à louvoyer ; ce n’est pas tout ; le calme survint et m’obligea à mouiller une petite ancre pour éviter d’être, peut-être, entraîné au large par les courants. Il était minuit alors ; j’avais déjà l’eau à la hauteur de mon faux-pont et nous étions tous accablés de fatigues ; quelle nuit pour tous, mais quelle nuit pour moi ! Dieu seul connaît et connaîtra peut-être tous les motifs qui déchiraient mon âme ! éprouver un tel désastre à la fin d’un voyage si constamment heureux ! et craindre de voir se fermer sur nos têtes l’abîme du Néant prêt à nous engloutir ! Cependant nous ne perdions pas notre temps en vaines lamentations ; chacun s’efforçait de montrer une assurance au moins factice ; il fallait encourager l’équipage et lui inspirer cette confiance sans laquelle il est bien difficile de conduire les hommes ; les pompes se manœuvraient au bruit des chansons ; nous cherchions, comme vous le voyez, mon cher ami, à nous entourer d’illusions… c’est assez là l’histoire de toute notre vie ! — J’avais envoyé de bonne heure un canot chercher sur la côte une plage de sable sur laquelle nous pussions nous échouer, mais ce canot ne revenait point ; la brise déjà s’était fait sentir ; quoique bien faible elle venait du large et nous était par conséquent favorable ; il eut été criminel à mes yeux de retarder davantage d’appareiller et quoique mon canot ne fût pas encore venu me donner les renseignements que je désirais avoir, il fallut bien m’abandonner à ma bonne étoile. Ce fut le moment le plus cruel de ma vie que celui où je remis ainsi sous voiles… il fallait absolument, sous peine de couler en mer, il fallait, dis-je, courir sur la terre pour y échouer mon bâtiment, et je ne savais pas si cet échouage, en se faisant sur des roches, ne serait pas la cause de notre ruine. Heureusement, nous suivîmes une bonne direction et mon canot m’étant revenu en route me conduisit vers une jolie plage de sable où je ne tardai pas à échouer la malheureuse Uranie ; il était alors trois heures du matin 15-14 février. Ainsi se terminèrent, après une agonie de douze heures, les plus fortes tribulations de notre voyage. Notre vie était en sûreté ; mais il fallait y mettre aussi nos instruments, nos travaux et jeter un coup d’œil sur l’avenir : tel fut l’objet de ma sollicitude la plus constante. En cela encore j’ai été assez heureux pour réussir : j’ai tout sauvé, je n’ai eu absolument à regretter que quelques-uns de mes objets d’histoire naturelle qu’on n’a pu retirer de la mer ou qui ont été gâtés par les eaux. Je ne vous donnerai point ici le long détail de tout ce que nous avons fait pour essayer de relever l’Uranie et pour la réparer. Il me suffira de vous dire qu’après bien des fatigues il a fallu y renoncer : le mal était trop grave et nos ressources de beaucoup trop insuffisantes. Je ne vous parlerai pas non plus de nos misères pendant deux mois de séjour sur des îles désertes absolument privées de bois et sur lesquelles nous n’avons vécus que des produits de la chasse d’animaux sauvages ou marins. Cependant j’avais sauvé un mois de vivres pour tout mon équipage, mais j’avais défendu d’y toucher sous les peines les plus sévères, parce que je voulais garder ces provisions pour nourrir mon équipage pendant la traversée que je comptais faire plus tard des îles Malouines aux côtes d’Amérique. Dès que nous n’eûmes plus l’espoir de relever l’Uranie je fis agrandir et ponter ma chaloupe et fis les préparatifs pour construire des débris de la corvette un bâtiment d’une centaine de tonneaux capable de contenir tout mon équipage. Ma chaloupe d’abord devait se diriger vers Montevideo pour nous chercher du secours mais si elle avait le malheur de périr en route alors nous avions la ressource du bâtiment de 100 tonneaux pour nous retirer de notre position critique. Tel était l’état des choses lorsqu’un événement imprévu vint répandre la joie parmi nous : ce fut l’arrivée d’un bâtiment américain que la Providence amena dans la baie même où nous nous trouvions. Ce bâtiment avait éprouvé de grandes avaries en doublant le cap Horn, obligé de relâcher il était venu aux Malouines pour tâcher d’aveugler une voie d’eau considérable qui l’empêchait de naviguer. Je m’empressai d’offrir à ce navire tous les secours en hommes, ouvriers, etc., qui étaient à ma disposition. Bref, en quinze jours je remis ce navire en état de reprendre la mer et je fis marché avec lui pour qu’il me transportât moi, mon équipage, nos travaux et notre bagage à Montevideo. Je n’ai pas lieu d’être satisfait des conditions peu généreuses que le capitaine américain m’a imposées : en un mot, il a cruellement abusé de notre position pour nous rançonner de la manière la plus révoltante. Plus tard, j’ai transigé avec ce misérable et lui ai acheté son bâtiment, et c’est sur ce nouveau vaisseau que je vais continuer mon voyage et opérer mon retour en Europe : je lui ai donné le nom de corvette la Physicienne. — J’ai débarqué à Montevideo quelques bouches inutiles et notamment le capitaine et l’équipage américain et me suis dirigé ensuite vers Rio de Janeiro où je fais radouber en entier la Physicienne. Je ferai ensuite route directe pour France et ne retournerai pas au cap de Bonne-Espérance, où réellement je n’avais rien d’important à faire que de laisser raffraîchir mon équipage : cela devient inutile par la direction nouvelle qu’il m’a fallu adopter. J’ai été souvent malade pendant mon séjour aux Malouines ce qui joint à mes divers travaux et à mes nombreuses inquiétudes m’a laissé peu de temps de libre. En général avant et après cette époque j’ai eu mes esprits trop peu à moi pour m’occuper de la note que je veux envoyer à l’Edinburgh review pour répondre aux impertinentes calomnies du Quarterly probablement. Je n’écrirai rien de tout cela avant mon retour à Paris…
 
Signé : Louis de Freycinet.
 
 
Lettre datée du 6 juillet 1820, adressée « À son honneur, M. Le Baron Field, juge de la supreme court, au port Jackson », citée par Charles Duplomb in La Géographie (1900). 1924/01-1924/05


Le naufrage de l’ Uranie
PAR JACQUES ARAGO
Tout à coup, crac !… le navire s’arrête incrusté sur une roche et se penche… Le silence le plus profond règne parmi nous.
Immobile ! immobile ! et la mer fouette les flancs de la corvette et chacun se regarde de ce regard qui veut dire : Tout est fini, et un énorme débris de la quille flotte autour de nous. À cet aspect un triste murmure se fait entendre. Silence ! dit le sifflet du courageux maître d’équipage, et tout se tait de nouveau, excepté le flot vagabond qui n’a d’ordres à recevoir que de Dieu seul.
L’infatigable maître calfat monte tenant la sonde à la main :
— L’eau nous gagne, capitaine ; le navire est en péril, il faut armer les quatre pompes royales.
— Aux pompes ! s’écrie le capitaine.
Et nous voilà tous à l’ouvrage. Cependant nous ne pouvions rester plus longtemps dans cette horrible position, et tandis qu’une partie de l’équipage lutte avec une ardeur infatigable contre le terrible élément qui nous dévore, l’autre met à l’eau la grande embarcation ainsi que l’yole et le petit canot ; on oriente les voiles de manière à masquer partout, afin de faire pirouetter la corvette, de la faire culer et de la détacher ainsi de la roche qui la retient captive. Le succès couronna cette manœuvre, et nous cheminâmes, mais sans trop d’espérance pour l’avenir, car le progrès des eaux était effrayant. Une pompe se brise, on la répare ; un mât crie, on le consolide ; la corvette envahie donne une bande affreuse, on ne s’en émeut point et chacun à son poste ne songe qu’au devoir qui lui est imposé. Le maître calfat monte de nouveau sur le pont, et d’une voix calme et solennelle, il annonce que tout espoir est anéanti.
L’arrêt fatal est connu, chacun se le répète tout bas à l’oreille, chacun peut compter les instants qui lui restent à vivre, car l’eau s’est emparée du faux-pont et menace déjà la batterie. Mais c’est alors seulement que tout effort devient inutile, que le courage semble se raviver plus grand, plus insolent contre le désastre. Ce n’est ni la fièvre ni le délire, ce n’est pas un désespoir, c’est de la joie ou quelque chose qui lui ressemble, qui lui tient de près.
On ne parle plus, on chante, on jure, on blasphème en riant ; c’est bâbord qui gagne tribord, c’est tribord qui gagne bâbord. Cette phrase mise en musique sert d’abord de thème et de refrain aux hommes employés aux pompes, mais à ce thème innocent succèdent bientôt des couplets gaillards et ces suaves romances de matelots comme vous n’en connaissez pas, vous qui n’avez pas navigué avec un Petit ou un Marchais.
Mais dans ces moments qui épuisaient tant de forces, que faisait mon ami Petit ? Rien, absolument rien : paisiblement accoudé sur le bastingage, il voyait d’un œil froid s’enfoncer la corvette en mâchant son énorme pincée de tabac. Je me trouvai un instant auprès de lui et lui assénai un énorme coup de poing entre les deux épaules.
— Eh bien ! gredin, lui dis-je, tu ne pompes pas ?
— À quoi bon ?
— Fais comme tes camarades.
— Pas si bête.
— Tu as peur, misérable !
— Peur ! peur ! j’ai peur, moi ! me dit Petit en grinçant des dents et en me montrant la mer avec mépris : si c’était du vin vous verriez si j’ai peur.
— Eh bien ! viens, ma chambre n’est pas encore pleine ; avec de la patience, tu pourras en arracher peut-être quelque chose, et tu travailleras après.
— Oh ! après, plus rien, plus personne.
Cependant Petit descendit et parvint à grand’peine à s’emparer de deux bouteilles de cognac, remonta tout trempé sur le pont, appela Marchais et tous deux en se serrant la main se dirent adieu entre deux copieuses libations.
Mais nous cinglions vers le mouillage ; le navire emportait dans sa plaie le bloc madréporique, qui était encore un obstacle au passage des eaux ; le sillage le fit tomber, la batterie se trouva bientôt attaquée.
— Qu’on sauve la poudre ! crie une voix.
La poudre était sauvée par les soins de maître Rolland, qui tenait l’œil ouvert sur tous les besoins et qui l’avait abritée dans la chambre de l’aumônier en prière. Les porcs amaigris dévotement gardés comme dernière provision roulaient d’un bord à l’autre ; quelques-uns d’entre nous saisissaient les pauvres quadrupèdes par la queue, les pattes ou les oreilles et les jetaient pêle mêle dans les embarcations que nous traînions à la remorque et où l’abbé de Quélen s’était déjà fait descendre. « Est-ce qu’on embarque ici tous les cochons du bord ? » s’écria-t-il enfin, craignant de couler bas : ce plaisant quiproquo, que je saisis à la volée et que je me hâtai de faire courir, redoubla l’activité des travailleurs, qui en firent le refrain d’un couplet improvisé, je crois, par Hugues, le moins gai de nous tous, mais qui se retrempait au contact de tant de nobles cœurs.
Toutefois Marchais n’avait pas dit son mot sacramentel ; l’intrépide gabier avait pourtant encore quelque chose à faire : il s’agissait de savoir où était la plaie du navire, afin de s’assurer si on pouvait y appliquer un cataplasme, selon son énergique expression.
Le commandant fit mettre en panne ; Marchais se jeta à l’eau à trois sous par lieue, comme il disait ; il plongea, visita la carène, reparut de l’autre bord et s’écria :
— Le trou est sur la joue, on peut le boucher.
 
À l’instant même, deux matelas sont placés sur le pont ; on les coud l’un à l’autre, on les double d’un prélart pour opposer un plus sûr obstacle aux flots, et l’infatigable Marchais plonge encore une fois, tenant une amarre à la main, et applique les matelas sur la brèche du navire, tandis qu’on les assujettit de chaque porte-hauban. Cette manœuvre audacieuse nous protégea pendant quelques instants, mais c’en était fait, nous étions perdus sans ressource ; l’eau nous avait trop profondément envahis, il fallut céder à la fatigue et au destin. Les bras tombèrent de lassitude, et, sans que l’énergie en fût abattue, on cessa de travailler.
Ainsi s’abandonne à sa chute le malheureux piéton saisi par l’avalanche qui s’élance des cimes les plus élevées des Alpes et des Pyrénées.
Mais pendant la durée de ce drame terrible, que faisait à bord la jeune et pieuse dame qui avait bravé tant de fatigues ? Elle priait, mais sans faiblesse ; elle pleurait, mais sans lâcheté. On avait sauvé des soutes quelques centaines de biscuits, et la pauvrette, dans la chambre de laquelle ils venaient d’être jetés, les arrimait avec un soin tout évangélique ; elle aurait cru faire en y touchant un larcin impie à tous ces hommes de fer qui luttaient avec tant de courage depuis près de douze heures, et on la voyait de temps à autre aller là, à sa petite croisée, chercher à saisir une espérance sur les traits des matelots qui passaient et repassaient, chargés de quelque utile butin arraché aux flots. Hélas ! que de fois, épouvantée d’un de ces jurons frénétiques dont le matelot se sert si poétiquement pour peindre ses colères et ses joies, elle retirait brusquement sa jolie tête et poussait au ciel une naïve et suave exclamation de terreur.
— Bah ! bah ! lui dis-je en jetant quelques pistolets dans son appartement, laissez faire ces braves gens ; ils vous tireront d’affaire, madame : ce sont des anges sous la rude enveloppe des démons ; ils parlent de vous, ils s’en inquiètent, et vous n’avez rien à craindre d’eux, ni pour le présent ni dans l’avenir.
— Mais ces hideuses chansons ?
— Ils pensent que vous ne les comprenez pas…
— L’impiété se devine.
— Ce que vous nommez impiété, c’est de la bravoure.
— Elle pourrait avoir d’autres formes.
— Les matelots, madame, ne sont point vêtus de mousselines, de gazes et de dentelles ; il faut de l’harmonie en tout.
— Ainsi vous les approuvez ?
— Je fais plus, je les imite, je les excite, je cherche à les inspirer, j’improvise, et ils retiennent.
— Quelle horrible mémoire !
— Avec du calme nous mourrons tous ; avec cette effervescence nous serons tous sauvés.
— Que Dieu vous entende ! Où est M. l’abbé de Quélen ?
— Il est en compagnie des cochons arrachés à la mer.
— Quelle méchante plaisanterie !
— C’est la vérité, madame ; la vérité seule est coupable. Voyez là-bas, dans le grand canot ; il prie, le brave homme ; il lève la main pour nous bénir ; il fait son métier.
— Que je le plains !
— Il est le moins à plaindre du bord ; il a fait son temps, et s’il meurt, il mourra en état de grâce, tandis que nous…
— Espérons en la sainte Vierge.
— Et en la sainte pompe, madame.
La nuit était venue, sombre et silencieuse, et nous plongions à chaque instant dans l’abîme. […]
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Conditions du dernier traité passé avec le capitaine du Mercury
PAR LOUIS-CLAUDE DE SAULCES DE FREYCINET
D’après les conventions passées avec le capitaine du Mercury, nous nous dirigeâmes sur Rio de Janeiro aussitôt après que nous fûmes en dehors de la baie Française. La manœuvre du navire ne nous occupait point encore, et néanmoins, pendant la route, nous reprîmes la suite de nos observations astronomiques et météorologiques, comme dans nos précédentes traversées.
Bientôt, une réflexion s’offrit à l’esprit du capitaine Galvin. L’espoir de toucher une grosse somme pour le fret de son vaisseau l’avait tellement ébloui, qu’il n’avait pas fait attention aux conséquences qui devaient résulter, pour lui et pour ses armateurs, de son entrée à Rio de Janeiro. Étant armé sous le pavillon des indépendants de Buenos-Ayres, puissance alors en guerre avec les Portugais, il était évident qu’en arrivant à Rio de Janeiro son navire allait être saisi, et lui-même et son équipage faits prisonniers. Cette pensée l’ayant jeté dans une grande perplexité, il me proposa de changer la direction de la route et de me conduire seulement à Buenos-Ayres. Je lui répondis que, n’ayant rien à faire sur ce point, je tenais à ce que les conditions de notre contrat fussent remplies ; que pendant assez longtemps nous en avions discuté toutes les clauses, qu’aucun des événements prévus dans notre marché ne l’obligeant à entrer dans Rio de la Plata, je regarderais comme une rupture formelle de notre traité la moindre infraction qui y serait faite, et que dès lors je ne me croirais nullement obligé à lui payer le fret énorme qu’il avait si durement exigé de nous.
Cette réponse, loin de calmer les craintes du capitaine Galvin, ne servit qu’à les rendre plus vives. Une longue conversation, dont il serait inutile de rapporter les détails, suivit ces premières paroles. Mais comme je me trouvais dans mon droit, je crus devoir tenir ferme ; ne voulant pas cependant causer la ruine de cet homme, je finis par lui proposer une transaction par laquelle, en lui payant la somme stipulée au contrat, son bâtiment resterait acquis en toute propriété à la marine royale de France, clause à laquelle il fut enfin forcé de consentir. Par ce nouvel arrangement, nos conditions primitives se trouvèrent singulièrement améliorées, puisque, sans dépense subséquente, mon expédition acquérait un nouveau navire, avec lequel nous pouvions continuer nos opérations et revenir en France. Voici les conditions de ce dernier traité.
ARTICLE Ier. — Le capitaine Galvin cède et résigne en toute propriété, à la date de ce jour (4 mai), conformément aux pouvoirs dont il est investi, entre les mains de M. de Freycinet, contractant pour la marine royale de France, le navire le Mercury, d’environ 280 tonneaux.
ARTICLE 2. — Le capitaine Galvin continuera d’être chargé du commandement de ce navire jusqu’à son arrivée à Montevideo. Tous risques et périls, ainsi que tous les frais quelconques relatifs à son entrée en rade, tels que droits d’ancrage et de pilotage, seront à la seule charge du susdit capitaine.
ARTICLE 3. — Trois jours après notre arrivée à Montevideo, le capitaine Galvin, à moins qu’il n’en soit empêché par des événements imprévus indépendants de sa volonté, débarquera son équipage, ses effets personnels et ses provisions ; et enfin le Mercury sera définitivement mis à la disposition de M. le commandant de Freycinet.
ARTICLE 4. — La délivrance du Mercury sera faite avec tous ses objets d’armement, ses agrès, ses deux embarcations, en un mot avec toutes les choses qui appartiennent au vaisseau, ainsi qu’il est spécifié dans l’inventaire en bonne forme que le capitaine Galvin place dès ce jour entre les mains du commandant de l’expédition française.
ARTICLE 5. — Il est convenu qu’il sera payé au capitaine Galvin, tant pour l’achat du navire le Mercury que pour le fret du transport à Montevideo de l’équipage de l’Uranie et des effets sauvés de cette corvette, la somme nette de 18 000 piastres espagnoles [97 200 fr.].
ARTICLE 6. — Le payement de la susdite somme aura lieu à Montevideo, dans le cas où l’on pourra s’y procurer des fonds en négociant des lettres de change sur le trésorier général de la marine de France à Paris, ou par l’assistance du gouverneur de cette colonie. Dans le cas contraire, le capitaine Galvin s’engage à venir lui-même à Rio de Janeiro, pour y recevoir ladite somme de 18 000 piastres, qui lui sera payée alors par le consul général de France au Brésil.
ARTICLE 7. — En conséquence des dispositions contenues dans le présent contrat, la convention faite précédemment pour le fret de l’équipage et des effets sauvés de l’Uranie à Rio de Janeiro est annulée.
Cette pièce, rédigée à la fois en anglais et en français, fut signée en double minute par moi, commandant de l’expédition, par le lieutenant en pied, le commis aux revues, et enfin par le capitaine du Mercury.
Après la conclusion de cet acte important, nous changeâmes de route et cinglâmes sous toutes voiles vers Montevideo. […]
Après douze jours de navigation, nous arrivâmes enfin le 8 mai au soir, devant le port de Montevideo. C’était l’instant où je devais prendre le commandement de mon nouveau navire ; je lui donnai le nom de corvette la Physicienne, et, après avoir préalablement arboré le pavillon du Roi, je fis jeter l’ancre à 6 heures du soir. Nous trouvâmes en grande rade un beau vaisseau anglais et une assez mauvaise frégate portugaise : cette dernière portait pavillon amiral.

Voyage autour du Monde, entrepris par ordre du Roi sous le ministère et conformément aux instructions de Son Exc. M. le Vicomte du Bouchage,… exécuté sur les corvettes de S. M. l’« Uranie » et la « Physicienne », pendant les années 1817, 1818, 1919 et 1820, tome 2, Pillet, 1826

L’art de conserver les substances animales et végétales
PAR NICOLAS APPERT
Tous les moyens imaginés jusqu’ici pour conserver les substances alimentaires ou médicamenteuses, se réduisent à deux méthodes principales, l’une où l’on emploie la dessiccation, l’autre où l’on ajoute en plus ou moins grande quantité une substance étrangère propre à empêcher la fermentation et la putréfaction. C’est en suivant la première de ces méthodes qu’on obtient des légumes et des fruits desséchés, des viandes fumées ou boucanées, des poissons saures. Par la seconde on obtient des fruits et autres portions de végétaux confits au sucre, des sucs et décoctions de plantes réduites en sirops et en extraits ; des légumes, fruits et boutons confits au vinaigre, des viandes, des herbes et des légumes salés ; mais tous ces moyens entraînent plus ou moins d’inconvénients. La dessiccation enlève l’arôme, change le goût des sucs, et racornit la matière fibreuse ou le parenchyme. Le sucre, quelle que soit sa saveur, par cela même qu’il est très-rapide, masque et détruit en partie les autres saveurs, celle-là même dont on désire conserver la jouissance ; telle est l’acidité agréable de beaucoup de fruits. Un second inconvénient, c’est qu’il faut beaucoup de sucre pour conserver une petite quantité d’une autre matière végétale ; et sous ce rapport son emploi n’est pas seulement très-dispendieux, mais encore il est nuisible dans bien des cas. C’est ainsi que tels sucs de plantes ne peuvent être réduits en sirops ou extraits qu’au moyen d’une quantité presque double de sucre ; il en résulte que ces sirops ou extraits contiennent beaucoup plus de sucre que de substance médicamenteuse, et que le plus souvent le sucre nuit au malade et à l’action du médicament.
Le sel porte dans les substances une âcreté désagréable, y durcit la fibre animale, et la rend indigeste ; il resserre le parenchyme végétal. D’un autre côté, comme il est indispensable d’enlever au moyen de l’eau la majeure partie du sel employé, presque tous les principes solubles dans l’eau froide se trouvent perdus, lorsqu’on dessale ; il ne reste plus que la matière fibreuse ou parenchymateuse, qui, comme on l’a dit, est encore altérée.
Le vinaigre ne peut guère servir qu’à la préparation de quelques objets comme assaisonnement.
Je n’entrerai dans aucuns détails sur tout ce qui a été dit et publié sur l’art de conserver les substances alimentaires, ces ouvrages sont connus. J’observerai seulement qu’il n’est pas à ma connaissance qu’aucun auteur ancien ni moderne ait indiqué ni même fait soupçonner le principe qui fait la base de la méthode que je propose.
On sait combien depuis quelque temps, à Paris et dans les départements, l’attention publique se porte vers les moyens de diminuer la consommation de sucre en y suppléant par divers extraits des substances indigènes. Le gouvernement, dont les vues philanthropiques s’étendent sur tous les objets utiles, ne cesse d’inviter ceux qui s’occupent des arts et des sciences, à chercher les moyens de tirer le parti le plus avantageux des productions de notre sol, et de donner le plus grand développement à l’agriculture et à nos manufactures, afin de diminuer la consommation des marchandises étrangères. Pour concourir au même but, la Société d’encouragement pour l’industrie nationale excite par des récompenses flatteuses tous ceux dont les talents et les efforts sont dirigés vers des découvertes, desquelles la nation et l’humanité peuvent tirer des avantages réels. Animée d’un zèle si louable, la Société d’agriculture, par son arrêté du 21 juin 1809 et sa circulaire du 15 juillet suivant, fait un appel général pour obtenir des renseignements et des lumières qui puissent servir à la composition d’un ouvrage sur l’art de conserver, par les meilleurs moyens possibles, toutes les substances alimentaires.
C’est après des invitations aussi respectables que je me suis décidé à publier une méthode facile à mettre en pratique, et surtout peu coûteuse dans l’exécution, méthode, qui, par l’extension dont elle est susceptible, peut présenter de nombreux avantages à la société.
Cette méthode n’est point une vaine théorie ; elle est le fruit de mes veilles, de mes méditations, de recherches et de nombreuses expériences, dont les résultats, depuis plus de dix ans, ont produit un tel étonnement, que malgré l’évidence acquise par l’usage répété, de comestibles conservés deux, trois et six ans, beaucoup de personnes n’y croient pas encore.
Elevé dans l’art de préparer et conserver par les procédés connus les productions alimentaires ; ayant vécu, soit dans les offices, dans les brasseries, dans les celliers et les caves de Champagne, ainsi que dans les fabriques de confiseurs, distillateurs, et dans les magasins d’épiceries ; habitué à surveiller et à conduire des établissements de ce genre depuis quarante-cinq ans, j’ai pu me rendre un compte fidèle de mes opérations, au moyen d’une foule d’avantages que n’ont pu se procurer le plus grand nombre de ceux qui se sont occupés de l’art de conserver les aliments.
Je dois à mes expériences et surtout à une longue persévérance, de m’être convaincu, 1° que la matière du feu a la propriété à elle seule, non-seulement de changer la combinaison des parties constituantes des productions végétales et animales, mais encore celle, sinon de détruire, au moins d’arrêter pour plusieurs années, l’effet de la tendance naturelle de ces mêmes productions à la décomposition ; 2° que son application d’une manière convenable à toutes ces productions, après les avoir privées le plus rigoureusement possible du contact de l’air, opère la parfaite conservation de ces mêmes productions avec toutes leurs qualités naturelles.
Avant d’entrer dans les détails d’exécution de mon procédé, je dois dire qu’il consiste principalement,
1° A renfermer dans des bouteilles ou bocaux les substances que l’on veut conserver ;
2° A boucher ces différents vases avec la plus grande attention ; car c’est principalement de l’opération du bouchage que dépend le succès ;
3° A soumettre ces substances, ainsi renfermées, à l’action de l’eau bouillante d’un bain-marie, pendant plus ou moins de temps, selon leur nature, et de la manière que je l’indiquerai pour chaque espèce de comestible ;
4° A retirer les bouteilles du bain-marie au temps prescrit.

L’Art de conserver, pendant plusieurs années, toutes les substances animales et végétales, Ouvrage soumis au Bureau consultatif des Arts et Manufactures, revêtu de son approbation, et publié sur l’invitation de S. Exc. Le Ministre de l’intérieur Patris et Cie Imprimeurs-Libraires, Paris, 1810.



APPENDICES

NOTES
PRÉFACE
1. Étienne François de Choiseul (1719-1785). Comte de Stainville, puis duc de Choiseul (1757), il exerça les fonctions d’ambassadeur (1753-1758), de secrétaire d’État aux Affaires étrangères (1758-1761 ; 1766-1770), à la Guerre (1761-1770) et à la Marine (1761-1766).

2. Louis-Antoine de Bougainville (1729-1811). Aide de camp du marquis de Montcalm (1712-1759), alors commandant en chef des troupes françaises du Canada, il participa à la défense de Québec. Après la capitulation des forces françaises (1760), il entra dans la marine, fut nommé capitaine de vaisseau (1763) et dirigea une tentative de colonisation des îles Malouines. Il relata l’expérience de sa circumnavigation dans Voyage de la frégate « La Boudeuse » et de la flûte « L’Étoile » autour du monde (1771) et fut nommé sénateur et comte par Napoléon Ier.

3. Charles Routier de Romainville (1742-1792).

4. Pierre-Antoine Véron (1736-1770).

5. Philibert Commerson (1727-1773).

6. Jean-François de Galaup, comte de La Pérouse (1741-1788). Entré en 1756 dans le corps de la marine, il s’illustra dans la guerre d’Amérique en détruisant les établissements anglais de la baie d’Hudson. Ce navigateur disparut au cours d’une expédition menée sur les flûtes La Boussole et L’Astrolabe (1785-1788), qui était destinée à prolonger les découvertes de James Cook.

7. Joseph Antoine Bruni d’Entrecasteaux (1739-1793). Garde de la marine (1754), il participa à la guerre de Sept Ans et décrocha le grade d’enseigne (1756). Remarqué pour ses aptitudes aux travaux hydrographiques, nommé lieutenant de vaisseau (1770) et chevalier de Saint-Louis (1775), il commanda plusieurs vaisseaux et fut chargé, en 1791, de partir à la recherche de La Pérouse.

8. Nicolas Baudin (1750-1803). Navigateur et naturaliste, il explora l’Inde à l’occasion d’une mission botanique (1756), puis reçut du Directoire le commandement d’une expédition chargée de reconnaître les parties encore inconnues des « terres australes ». D’octobre 1800 à mars 1804, embarqués sur les corvettes Le Géographe et Le Naturaliste (remplacée en 1802 par la goëlette Le Casuarina, commandée par Louis-Claude de Saulces de Freycinet), plus de vingt savants étudièrent les côtes méridionales et occidentales de l’Australie. Baudin décéda sur le chemin du retour, à l’île Maurice – le Géographe fut alors commandé par Louis-Henri de Saulces de Freycinet (1777-1840). Embarqué sur Le Géographe, le médecin et naturaliste François Péron rédigea Voyage de découvertes aux terres australes, exécuté par ordre de Sa Majesté l’Empereur et Roi sur les corvettes Le Géographe, Le Naturaliste et la corvette La Casuarina pendant les années 1800, 1801, 1802 et 1804 […] (4 vol. dont 1 atlas et 2 part. in-fol., 1807-1816). Louis-Claude de Saulces de Freycinet, qui présida à la mise à l’impression, y inséra de nouveaux apports.

9. Louis-Claude de Saulces de Freycinet (1779-1842). Capitaine de vaisseau, chevalier de Saint-Louis, officier de la Légion d’honneur et correspondant de l’Académie royale des sciences de l’Institut de France.

10. Louis Isidore Duperrey (1786-1865). Officier de marine, hydrographe et cartographe. Après avoir participé à la campagne de l’Uranie, il commanda l’expédition de la corvette La Coquille de 1822 à 1825 (destinée à l’exploration de la Micronésie) et fut élu membre de l’Institut le 14 novembre 1842 – section de géographie et navigation. Il présida l’Académie des sciences en 1850.

11. Jules Dumont d’Urville (1790-1842). Fort d’une carrière entreprise à l’âge de dix-sept ans, cet explorateur maritime mena de nombreuses expéditions en Océanie, commençant par seconder Louis Isidore Duperrey sur la Coquille. Parmi ses travaux les plus notoires figure Voyage de découvertes de « l’Astrolabe » exécuté par ordre du Roi, pendant les annnées 1826-1827-1828-1829, sous le commandement de M. J. Dumont d’Urville, capitaine de vaisseau (1830-1835), synthèse de ses observations et de celles des navigateurs qui l’ont précédé.

12. Auguste-Nicolas Vaillant (1793-1858). Si le but de son voyage de circumnavigation fut d’abord diplomatique, la présence à bord d’une commission scientifique ne rendit pas l’expédition stérile pour la science, tant les récoltes zoologiques, botaniques et minéralogiques furent abondantes. Il consigna sa relation dans Voyage autour du monde exécuté pendant les années 1836 et 1837 sur la corvette « la Bonite » commandée par M. Vaillant. Capitaine de Vaisseau (1841-1852).

13. Signé à la minute par Alexander von Humboldt, Georges Cuvier, René Desfontaines, Louis-Joseph Gay-Lussac, Jean-Baptiste Biot, Élisabeth-Paul-Édouard de Rossel, Louis-Jacques Thénard et Jacques Arago, rapporteur.

14. Jacques Arago (1790-1855). Littérateur, auteur dramatique, peintre, illustrateur et lithographe, ce grand voyageur rapporta une imposante collection de dessins de l’expédition de l’Uranie. « Elle se compose d’environ cinq cents dessins représentant des sites, des vues de côtes, des objets de zoologie et de botanique. Elle offre en outre une suite considérable de dessins faits d’après les naturels des différentes îles dans lesquelles l’expédition a stationné, de leurs costumes, de leurs usages, de leurs armes », précise le rapport de l’Académie royale des sciences.

15. In Voyage autour du Monde, entrepris par ordre du Roi sous le ministère et conformément aux instructions de Son Exc. M. le Vicomte du Bouchage,… exécuté sur les corvettes de S. M. l’« Uranie » et la « Physicienne », pendant les années 1817, 1818, 1919 et 1820, tome 1 (Pillet, 1826).

16. Jean Pierre Joseph Darcet (1777-1844). Vérificateur général des essais de monnaies et chimiste, membre de la Société philomatique et du Comité des arts et manufactures, de l’Académie des sciences et du jury des Expositions universelles. Entre autres innovations, il perfectionna les procédés utilisés en savonnerie, inventa la pastille Vichy au bicarbonate de soude, s’intéressa aux techniques d’élevage des vers à soie et étudia les propriétés de la gélatine animale pour en tirer une substance nutritive et économique.

17. Nicolas Appert (1749-1841). Officier de bouche du comte Palatin Christian IV de Deux-Ponts-Birkenfeld (de 1772 à 1775) et confiseur, il mit au point en 1795 un procédé pour prolonger la durée de conservation des aliments – l’appertisation [voir Annexes]. Il ouvrit la première fabrique de conserves en 1804 à Massy, livra la Marine nationale et écrivit Le Livre de tous les ménages ou L’Art de conserver pendant plusieurs années toutes les substances animales et végétales (1810), à la suite duquel l’inventeur anglais Peter Durand (1766-1822) améliora son procédé en remplaçant les bouteilles de verre par des boîtes en métal.


I. GIBRALTAR. TÉNÉRIFFE. LES CANARIES
1. (Note de la première édition). « Vêtue en homme, il a fallu éloigner tout soupçon, couper mes cheveux. L’excellente amie chez qui je suis a voulu se charger elle-même de cette opération ; elle n’a pu l’achever sans verser des larmes, quoique fille et femme de marins distingués. Elle est étonnée et attendrie de ma résolution. Je lui laisse mes cheveux ; elle veut bien se charger d’en faire faire une chaîne de cou pour vous et des bracelets pour Caroline. » (Lettre de Rose de Saulces de Freycinet à sa mère).

2. Ibiza. Sise dans l’archipel des îles Baléares, elle appartient au groupe des îles Pityuses.

3. George Don (1756-1832). Officier britannique, il devint lieutenant-gouverneur de Gibraltar à partir de 1814. Le gouverneur titulaire en était alors le prince Edward Augustus (1767-1820), duc de Kent.

4. Joseph Viale. Présenté dans les Annales maritimes et coloniales (24e année – 2e série, tome II, 1839) comme un ancien négociant, natif de Gibraltar.


ANNEXES
1. Giovanni Battista Rubini (1794-1854). Chanteur italien (ténor). En sus de Vienne, Londres et Saint-Pétersbourg, il se produisit notamment au Théâtre-Italien de Paris de 1825 à 1843.

2. Gilbert Duprez (1806-1896). Artiste lyrique (ténor).
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    Édition présentée et annotée par Sandrine Fillipetti
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